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Marie Dorval en Belgique 

Lecture faite par M. Gustave CHARLIER 
à la séance mensuelle du 12 novembre 1955. 

Ce n'est pas seulement par la Colère de Samson, dont elle est, 
comme on sait, la secrète héroïne, ni par sa liaison orageuse 
avec le jeune Jules Sandeau, pâle successeur de Vigny, ni même 
par sa correspondance avec George Sand, récemment révélée 
et savamment illustrée par Mme Simone André-Maurois, que 
Marie Dorval appartient à jamais au passé littéraire de la France. 
Son nom reste inséparable de l'histoire du drame romantique. 
Celle qui « créa » — tour à tour et entre autres — l'Adèle d'An-
tony, la Marion de Lorme de Hugo, la Kitty Bell de Chatterton 
et la Catarina d'Angelo, tyran de Padoue a mieux que nulle autre, 
sans doute, incarné les plaintives héroïnes du drame et du mé-
lodrame. Elle en fut l'inoubliable interprète, joignant « la grâce 
charmante » à « la grâce touchante », écrivait Hugo, qui ajoutait : 
« Elle est constamment pathétique, déchirante, sublime et, 
ce qui est plus encore, naturelle ». 

Or, à trois reprises différentes, au cours de nos années roman-
tiques, Mme Dorval est venue se faire applaudir chez nous. 
On voudrait ici, en suivant, dans la presse du temps, les réactions 
de notre parterre devant son jeu émouvant et puissant, tâcher 
de préciser et de fixer, en leurs degrés successifs, les sentiments 
de notre public en présence de la forme dramatique alors nou-
velle. 

I 

C'est en septembre 1835 <lue Ie hasard des tournées théâtrales 
amène à Bruxelles l'illustre créatrice de Kitty Bell. Elle débute 
à la Monnaie dans l'Antony d'Alexandre Dumas. Elle semble 
tout d'abord décevoir notre parterre par sa froideur et son 
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calme dans les scènes initiales de ce drame frénétique. Mais 
elle le conquiert peu à peu par la maîtrise de son jeu nuancé, 
et, au baisser du rideau, c'est une formidable ovation qui salue 
la « grande actrice » dont l'Indépendant détaille le jeu savant, 
loue « l'émotion concertée, la tristesse douce et passionnée ». 
Le public bruxellois semblait maintenant « lui demander pardon 
de l'avoir méconnue jusqu'au troisième acte ». 

Son succès ne se démentira point. Après Antony, « le drame-
type sur lequel on peut différer d'avis, mais qui est incontesta-
blement un drame remarquable », note Eugène Robin, notre 
principal critique du temps, elle va jouer Angelo, tyran de Pa-
doue. La pièce déçoit : « le relief de la scène fait ressortir dans 
toute leur nudité des défauts que déguise à la lecture le style 
magique du grand poète », déclare le même critique. «A chaque 
instant se décèle la présence du génie qui se fourvoie ». Angelo 
surtout « révolte : cet homme est une véritable brute ». Mais 
quel parti l'actrice sait tirer de son rôle ! 

«Mme Dorval a été admirable.. . Que la Catarina que nous avions 
conçue était loin de la Catarina qui aimait, qui souffrait, qui mourait 
devant nos yeux ! » Elle « a peint l 'amour pur avec tous ses ravissements. 
Voici maintenant qu'elle exprime la terreur, qui va presque jusqu'à la 
folie... Elle a peur, et elle fait peur». Tant elle réussit à donner « à chacun 
de ses rôles une physionomie originale et constante ». 

Chose singulière, c'est dans Kitty Bell qu'elle plaît le moins 
à notre parterre. Aussi bien, comme le remarque le Diable boi-
teux, « cette longue agonie, dont tout le monde, dès le premier mot, 
connaît le dénouement, ce n'est pas un drame. Ce n'est qu'un 
magnifique poème psychologique... On sort de Chatterton le 
cœur serré, mais il n 'y a pas eu d'émotion, de secousse : on a 
assisté au dernier soupir d'un malade abandonné des médecins ». 
Ce caractère élégiaque de la pièce de Vigny semble avoir dé-
concerté l'auditoire de la Monnaie. « Il n'est pas étonnant, con-
tinue le même critique, que notre parterre, qui veut de belles 
décorations, de grands coups de théâtre, des incidents pressés 
et multiples, ne se soit pas amusé à Chatterton, et que cette pièce, 
si élégamment, si énergiquement écrite, n'ait pas réussi à Bru-
xelles. Déjà, après deux ou trois représentations peu suivies, 
il n'en était plus question ». 
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Mais le talent de l'actrice n'est pas, de ce fait, mis en cause, 
et le Mêphistophélès lui rend ce magnifique hommage : 

« Tout ce que la poésie a de plus pur, de plus angélique, tout ce que 
l 'imagination peut rêver de plus virginal, de plus divin sous une forme 
féminine, Mme Dorval l 'a réalisé dans la Ki t ty Bell de M. de Vigny. 
C'est une création entière qu'elle peut revendiquer... Que de travail, que 
d'études ne lui a-t-il pas fallu pour arriver à une simplicité si naturelle, à 
des détails si vrais, pour atteindre enfin au but de toute grande ar t is te: 
celui de cacher l 'art aux yeux ». 

Elle joue encore Henri III et sa cour, de Dumas, et l'on s'ex-
tasie sur « ce vernis de chasteté » qu'elle « sait répandre avec 
tant de bonheur sur les fautes de ces princes ». Elle joue Clo-
tilde, mauvais drame de Soulié et Bossange, « qui sent le mélo-
drame d'une lieue », et y rend « avec une effroyable vérité » 
le rôle principal, créé par Melle Mars. Puis elle reprend Trente 
ans ou la Vie d'un joueur, et ce vieux succès bruxellois lui four-
nit l'occasion d'un nouveau triompha, d'un « succès de larmes : 
elle adoucit tout ce qu'il y a de mélodramatique dans le dialogue. 
Elle parle simplement, sans affectation ; elle pourrait viser à 
l'effet, la phrase l'y invite à tout moment; elle résiste aux ten-
tations du style pour être plus vraie... Elle est déchirante de 
douleur calme et de résignation ». 

Même elle réussit à amener la foule à Jeanne Vaubernier, 
drame en trois actes d'un M. de Rougemont, sorte de vaudeville 
sans couplets, qu'elle relève par sa création de la future Dubarry : 
« l'on n'est pas plus franchement grisette, plus naïvement fille 
du peuple »... 

C'est l'Artiste qui souligne peut-être le mieux la profonde 
influence exercée par ces représentations. Mm e Dorval, à l'en 
croire, « nous révèle une face jusqu'alors inconnue du drame mo-
derne, ou plutôt elle nous le montre tel qu'il est. Et il faut re-
connaître son incontestable supériorité ». Dans Antony, « quand 
ses longs regards suppléent si éloquemment à son silence mo-
deste, elle exhale je ne sais quel parfum d'angélique pureté, quel-
que chose qui n'est pas de la terre ». Et la revue de conclure : 
« cette apparition de Mme Dorval est un puissant auxiliaire pour 
le drame moderne, mais comme nous le retrouverons languissant 
quand elle sera partie ! » 
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«Nous le répétons, elle est admirable, nous ne pouvons dire 
mieux», reprend la même revue un peu plus tard, en rendant 
compte de la suite de ces représentations, « toujours aussi sui-
vies, toujours aussi brillantes ». Cette « grande artiste », le cri-
tique la trouve quasi sublime dans la Catarina à!Angelo : 

«t Rien d'aussi beau, d'aussi complet que sa scène avec Angelo, quand il 
la force à avaler le poison. Sans cesser d 'être simple et naturelle, elle a de 
ces accents de l 'âme qu'on ne définit pas, mais qu'on sent. Si douce, si 
chaste, si aimante. . . elle grandit, devient imposante et majestueuse quand 
elle se débat contre l'inflexible volonté de son tyran ». 

Mais Bruxelles bientôt ne suffit plus à Mme Dorval : elle part 
à la conquête de la province. Déjà une représentation d'Antony 
au « Gymnase dramatique » d'Anvers lui a valu un « nouveau 
triomphe ». Mais c'est peut-être à Gand qu'elle va cueillir ses 
plus belles palmes. Une « foule prodigieuse » l'y applaudit, 
s'émerveille de la flexibilité de son beau talent. « Après s'être 
montrée sentimentale et passionnée, haineuse et vindicative, 
repentante et terrible dans le rôle de Clotilde, dit le Messager 
de Gand, nous l'avons vue, avec admiration, légère, vive, 
impatiente, brusque et emportée dans la Jeune femme colère », un 
lever de rideau d'Étienne, vieux de plus de trente ans. Et de 
vanter « sa voix claire, sonore et incisive », qui sait toujours le 
ton qui convient à la situation et aux paroles ». Elle y fait de 
même applaudir ce que le Messager appelle « le drame rocailleux 
et sauvage » à!Angelo. « Qu'elle est naturelle, s'écrie-t-il, vraie, 
incisive, sentimentale, brûlante et sublime même dans les scènes 
fortement dialoguées, dans les situations de catastrophes ou de 
péripéties ! » 

Gand semble, en fait, l'avoir adoptée. N'a-t-on pas découvert 
qu'elle y a passé plus de deux ans de son enfance, « avec sa mère, 
Mme Bourdet, première chanteuse »? « C'est dans notre ville, 
écrit avec fierté le même Messager de Gand, qu'elle a fait ses 
premiers pas sur la scène. On était loin de soupçonner alors que, 
de longues années après, le même théâtre serait témoin de ses 
succès, qui, pour avoir été prodigieux, ici comme partout ail-
leurs, ne sont pas néanmoins au-dessus des talents de cette 
artiste ». 


